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La Catalogne est devenue au Moyen Age une principauté souveraine et une puissance méditerranéenne. Privée de son indépendance politique, elle a conservé le vif sentiment d’une identité nationale et linguistique. La renaissance culturelle du XIXe siècle a amorcé un combat pour la reconquête de sa souveraineté.
 
Ce livre retrace l’histoire de la Catalogne des origines à la maturation de l’autonomie. Il se double d’une histoire de la littérature et de l’art catalan.
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Introduction
 
HISTOIRE D’UN MILLÉNAIRE
 
« La Catalogne est un pays qui a plus de mille ans d’histoire », aime à répéter Jordi Pujol, président du gouvernement autonome. La formule suggère que peu avant l’an mil, s’est produite l’identification d’un territoire à une communauté nationale. Une nation a imposé sa reconnaissance en l’inscrivant dans un espace.
 
Consciente d’elle-même avant les autres, la nation catalane put rarement manifester les signes irréfutables d’une souveraineté sans partage. La Catalogne n’eut jamais un souverain à elle seule ; elle ne se confondit jamais au regard du droit avec une souveraineté politique exclusive. Depuis un millénaire, son histoire fut toujours liée, intégrée, assimilée parfois à celle de ses voisins ; faute de posséder son propre État, la nation catalane dut s’organiser dans l’État des autres ; arc-boutée à sa terre, elle est restée le modèle d’une nation sans État. Une nation menacée, que voisins et partenaires s’acharnaient à nier et parfois à détruire ; la Catalogne a failli mourir ; elle est même morte, ainsi que le déploraient les notaires de Barcelone au lendemain du sac de la ville en 985. Mais, tel le phénix, elle ressuscita chaque fois. Vaincue, la Catalogne n’a jamais disparu ; le peuple catalan n’a subi ni génocide ni déportation, et il a repoussé toutes les attaques extérieures ; il s’est replié. Dominée politiquement, la 
nation a trouvé sa revanche dans la réussite économique. D’évidentes synchronies s’imposent entre les moments de soumission politique et ceux de prospérité économique. Quand les Catalans affirment avec orgueil : « Nous sommes une nation », ils ne se contentent pas d’exiger la reconnaissance d’une évidence ; ils revendiquent la continuité d’une destinée.
 
Aussi partagent-ils un sentiment très vif de l’histoire, une histoire focalisée sur le Moyen Age, le temps de l’émergence nationale. Le catalanisme contemporain aime rappeler les Comtes indépendants, le Roi conquérant, l’Empire barcelonais, les faits d’armes almogavares, et les vestiges matériels d’un si grand passé : le Salon du Conseil de Cent ou Santa Maria del Mar.

 
La nation est un produit de l’histoire ; on doit lui attribuer un certificat de naissance au moment où un groupement humain prend conscience de son unité et de son identité collective par rapport aux groupes voisins. Pour la Catalogne, ce moment correspond aux décennies suivant la conquête franque. La Catalogne est née de l’empire de Charlemagne ; dès le Xe siècle une conscience collective se manifeste à travers des comportements communs, rejets ou convergences.
 
L’émergence nationale est-elle le fruit de la pure contingence ? ou donne-t-elle corps à des virtualités inscrites depuis longtemps dans le paysage et le peuplement ? Les contraintes de la morphologie et du relief faisaient de la future Catalogne une zone de passage et d’échanges, un espace médian condamné à la différence ; de nombreux historiens tiennent à souligner que l’espace catalan n’a jamais été qu’une réalité périphérique et centrifuge dans les constructions politiques auxquelles il fut successivement incorporé. Cette prédestination d’un destin singulier explique que l’histoire de la Catalogne débute... avant la Catalogne !

 
 


 


 
Chapitre I
 
PRÉHISTOIRE DE LA CATALOGNE
 

Le premier témoignage de présence humaine a été livré par la cova de l’Aragó près de Tautavel où a été découvert en 1971 un crâne qui date du début de la glaciation de Riss : le premier Catalan aurait près de 300 000 ans ! La femme dont provient la mandibule recueillie sur les terrasses du lac de Banyoles serait sensiblement plus jeune. D’une période où les habitats occupaient les hautes terrasses des rivières, deux régions nous ont transmis d’importants vestiges : le Nord-Est catalan (grotte du Cau del duc, à Torroella de Montgri) et la zone s’étendant du Baix-Llobregat au cap Salou et au Priorat. Au paléolithique moyen (80000 à 35 000 av. J.-C.), l’homme de Néanderthal se répand dans la majeure partie de l’espace catalan ; la région la plus riche en gisements est celle de Serinyà près de Gérone. Au paléolithique supérieur (35000 à 10000 av. J.-C.), on estime le peuplement de la Catalogne entre 5 000 et 8 000 individus, chasseurs nomades répartis en petits groupes de 25 à 40 personnes. Les deux secteurs les plus importants sont le Nord-Est (Gironès, Empordà) et le Sud (Baix Camp, Priorat) ; tous deux attestent des contacts avec les régions voisines ; les ateliers de Falset sont en relation avec ceux de Valence et de Gandia.
 
La « révolution néolithique » résulte de l’adoption des techniques pastorales et agricoles élaborées par les civilisations supérieures du Proche-Orient. Les peuplements néolithiques apparaissent vers — 6000. Une première époque correspond à la culture dite de Montserrat, bien représentée dans la vallée du Llobregat (Collbato) ; caractéristique d’un peuple de pasteurs, elle produit une céramique dite cardiale (vases globulaires pourvus d’anses et décorés d’une coquille). Un second néolithique (quatrième millénaire) est caractérisé par des sépultures collectives dans des fosses couvertes de dalles et parfois de tumulus, et contenant un mobilier important (couteaux, pointes de flèches, 
colliers, céramique). Traduisant une forte croissance démographique et la fixation au sol de groupements d’agriculteurs, il est abondamment représenté dans le centre de la Catalogne (Vallès, Pénèdès, Llobregat). Quelques traces de sculpture révèlent un processus d’individualisation et de masculinisation du pouvoir.


 
L’âge du bronze, qui débute à la fin du IIIe millénaire, rattache la Catalogne au grand mouvement des peuples de la métallurgie, mais l’adoption des techniques nouvelles n’est pas nécessairement le fruit d’une invasion. On assiste à la formation de grandes unités tribales et à l’exaltation du pouvoir des chefs ; les guerres sont fréquentes et les villages se fortifient. Pendant la majeure partie du IIe millénaire, l’outillage conserve une grande homogénéité (flèches de silex, longs couteaux, vases carénés), mais les nouvelles pratiques d’inhumation permettent de distinguer deux aires culturelles. Au nord, se développe la civilisation des mégalithes ; des peuples de pasteurs pratiquent des enterrements collectifs dans de vastes sépultures de pierre (tombes à couloirs et galeries couvertes, dolmens comme celui de Sant Climent de Sescebes, dans l’Empordà) ; au sud, les agriculteurs des vallées pratiquent l’inhumation dans des cavernes naturelles. La fin du IIe millénaire et le commencement du Ier (âge du fer) correspondent à l’installation des Celtes au sud des Pyrénées. L’incorporation de la péninsule ibérique à la civilisation indo-européenne est un facteur décisif. Le changement le plus spectaculaire concerne les pratiques funéraires avec le retour à l’enterrement individuel et le choix de l’incinération. Les nécropoles prennent la forme de champs d’urnes ; l’indo-européanisation de la péninsule entraîne la diffusion de la céramique campaniforme et de nouvelles techniques du travail des métaux.
 
Cette société indigène subit une autre influence, celle des peuples de la Méditerranée centrale et orientale, partis à la recherche du métal (étain) en empruntant la voie 
commerciale méditerranéenne. Le mouvement aboutit à la fondation de comptoirs sur le littoral. Les Phéniciens, après avoir mis la main sur le métal andalou, s’installent à Ibiza ; leurs successeurs carthaginois empruntent la vallée de l’Èbre. Les Grecs de Rhodes fondent la colonie de Roses (avant 776). Vers 575, les Phocéens fondent Empùries. Les comptoirs grecs exercent sur les populations alentour une influence décisive ; à côté d’Empùries entourée de sa nécropole à inhumation s’établit une ville indigène fidèle à l’incinération.
 
Les influences étrangères contribuèrent à façonner ce que les Catalans considèrent comme le substrat de leur nation ; les sources latines (Tite-Live, Pline) et grecques (Polybe, Strabon) nous parlent des tribus ibériques, dont les fouilles archéologiques (nécropoles et villages) ont permis de reconstituer le cadre d’existence.
 
Les Ibères ont longtemps constitué une énigme historiographique ; au XIXe siècle, les historiens optaient pour une origine africaine et faisaient d’eux des envahisseurs. Ils rejettent aujourd’hui toute explication ethnique. La société et la culture des Ibères, au terme d’une évolution interne des populations indigènes, acquièrent leur plein épanouissement au Ve siècle av. J.-C. Les Ibères sont divisés en de nombreuses tribus. On distingue traditionnellement les groupes côtiers (Indigètes, Laie-tans, Lacetans) de ceux de l’intérieur, plus belliqueux (Ausetans, Ceretans, Bergistans et surtout Ilergètes) ; ils ne connaissent pas de véritable royauté et sont dispersés en villages (poblats) de pierre, perchés sur des hauteurs faciles à défendre et entourés de murailles. Leur civilisation trahit de fortes influences grecques, mises en évidence par les fouilles du village d’Ullastret ; ils travaillent le fer, connaissent le tour de potier et utilisent la monnaie ; ils entretiennent des relations commerciales avec la Grèce et l’Italie. L’origine de leur langue reste discutée ; elle a été transmise par des inscriptions épigraphiques dont l’écriture n’a pu être déchiffrée. La rencontre des influences grecques et orientales apparaît clairement dans le domaine de l’art (dame d’Elche).

 
C’est au cœur de l’espace catalan que s’enracine la conquête de l’Hispania par les Romains. Arrivés dans le sillage des Grecs, ceux-ci héritèrent dès le IIIe siècle 
de leurs aires d’influence le long du littoral. Mais ils se heurtaient aux Carthaginois qui avaient pris au sud de la péninsule le relais de l’influence phénicienne. Plusieurs accords s’efforcèrent de répartir les zones d’influence de part et d’autre de l’Èbre. Mais en — 219, Hannibal s’empare de Sagonte, franchit les Pyrénées et marche sur Rome. Ainsi débute la seconde guerre punique... En — 218, Cneus Scipion débarque à Empùries et conquiert toute la zone au nord de l’Èbre. En — 216, son frère Publius Cornelius s’empare du Levant et fonde Tarragone. Mais les deux frères trouvent la mort en — 211 dans un combat contre Hasdrubal. Dès l’année suivante, le jeune Publius Cornelius (le futur « Africain ») débarque à Empùries ; pendant qu’Hasdrubal gagne l’Italie, il s’empare de Carthagène et élimine toute présence carthaginoise de la péninsule ; en - 197, est créée l’Hispania, divisée en deux provinces (l’Hispania citerior comprend le territoire catalan). Mais la conquête romaine rencontre des résistances. En — 206, les Ilergètes de la région de Lleida se soulèvent à l’appel de leur chef Indibil. L’insurrection gagne les peuples côtiers depuis longtemps alliés de Rome. Débarqué à Roses en — 195, Caton entend soumettre les Ibères à une romanisation forcée ; il les contraint à abandonner leurs villages pour s’installer dans les plaines, fonde des municipes sur l’emplacement des habitats indigènes. La Catalogne ne connaîtra plus de troubles jusqu’à l’instauration officielle de la paix romaine, en — 38 (commencement de l’ère hispanique). Dès les premières années de l’ère chrétienne, l’Hispania citerior est une des provinces les plus romanisées de l’Empire. L’assimilation s’effectue à travers l’urbanisation. Seules trois colonies sont fondées (Tarragone, Barcelone, Tortosa), mais les vieux établissements grecs se transforment en ports romains, et les agglomérations reçoivent le statut de municipes 
avant de se doter d’un équipement monumental en partie parvenu jusqu’à nous. Capitale de l’Hispania citerior ou Tarraconensis, Tarragone devient la plus importante ville romaine d’Espagne. Sur une superficie de 70 ha, construite sur deux niveaux au-dessus de la mer, elle associe une ville officielle, lieu de célébration du culte impérial, et une colonie de peuplement. Traversée par la via Augusta qui conduit au col du Perthus, facilement reliée par voie maritime aux ports d’Italie ou d’Afrique, la future Catalogne manifeste jusqu’au milieu du IIIe siècle un grand dynamisme économique dans un contexte de paix sociale.
 
La crise du IIIe siècle modifie la situation. La Tarraconaise est atteinte par la première invasion des Francs et des Alamans qui pillent Tarragone entre 260 et 262 ; la région est ensuite régulièrement associée, entre 270 et la fin du IVe siècle, aux différentes tentatives de constitution d’un empire gaulois. Au début du Ve siècle, l’usurpateur Maxime installe sa cour à Barcelone. En 441, la Catalogne est traversée par la révolte bagaude. L’archéologie révèle des destructions importantes et de nombreux abandons de villae. Les cités s’enferment dans des murailles et s’enrichissent de nombreux édifices chrétiens (la première communauté chrétienne est attestée à Tarragone dès la fin du Ier siècle). L’activité commerciale se ralentit. La ville romaine d’Empùries est abandonnée. Pendant tout le Ve siècle, l’Espagne constitue l’exutoire naturel des peuples barbares qui ravagent la Gaule depuis 406. Alors que les Vandales ne font que traverser le pays et que les Suèves choisissent de s’installer en Galice, les Wisigoths conquièrent progressivement la péninsule à partir de 480.

 
Associée à la formation de l’Espagne médiévale, l’histoire des Wisigoths est encore moins que l’époque précédente, celle de la seule Catalogne. Non seulement les souverains barbares se considèrent comme les successeurs des empereurs romains qu’ils s’efforcent d’imiter, mais ils orientent toute leur action politique vers l’unification de la péninsule, achevée au lendemain de la conversion au catholicisme de Récarède (concile de Tolède III, 589). Le royaume wisigoth est le type parfait 
du royaume centralisé, avec une capitale et des institutions uniformes. La situation géopolitique de la Catalogne, ainsi que les conditions d’accès à la royauté confèrent cependant un rôle particulier à la région et lui permettent d’affirmer un certain particularisme.
 
En 412, les Wisigoths pénètrent en Gaule sous la direction de leur roi Athaulf ; ils prennent Narbonne, puis gagnent la Tarraconaise ; Athaulf fixe sa cour à Barcelone, mais est assassiné en 415. Son successeur Valia reçoit mission de débarrasser l’Espagne des Vandales qui la dévastent depuis 409. En 418, Honorius le rappelle et l’installe avec son peuple en Aquitaine au titre de roi fédéré ; de 418 à 451, Théodoric Ier aide les Romains à restaurer la paix en Espagne. Devenu quasi indépendant en 454, le royaume toulousain s’étend dans toutes les directions, en particulier au sud des Pyrénées, où Euric (466-484) conquiert la Tarraconaise et le Levant. Son successeur Alaric II est battu par les Francs à Vouillé (507). L’intervention du roi ostrogoth Théodoric le Grand sauve les Wisigoths de l’anéantissement, mais leur royaume est transféré en Espagne, ne conservant au nord des Pyrénées que la Septimanie. Le royaume d’ « Espagne et de Gaule » met plusieurs décennies à retrouver son assise. Theudis (531-548) installe sa résidence à Barcelone ; son successeur Athanagild (555-567) la transfère définitivement à Tolède, dont il fait une véritable capitale. Le territoire catalan est réduit à un rôle marginal.
 
La grande faiblesse de la monarchie gothique est son incapacité à établir des règles de succession royale. Théoriquement élective, celle-ci est fréquemment interrompue par le soulèvement militaire et l’assassinat politique promu au rang de « maladie gothique ». Les usurpations prennent souvent naissance en Septimanie, où les rois francs entretiennent un certain irrédentisme. Les tentatives des évêques wisigoths réunis lors des conciles de Tolède pour imposer une véritable élection royale renforcée par l’institution du sacre n’aboutissent pas et l’affaiblissement de l’autorité royale à la 
fin du VIIe siècle encourage la révolte des territoires périphériques. En 673, un soulèvement de la Septimanie et de la Tarraconaise met à sa tête le duc Paul qui se proclame « roi d’Orient » et se fait sacrer. Lorsqu’en 710, les magnats du royaume élisent comme roi le duc de Bétique Roderic, les partisans de son prédécesseur Witiza se regroupent en Septimanie et reconnaissent son fils Akhila ; ils prennent contact avec les Berbères du Maghreb par l’intermédiaire du comte de Ceuta, Julien. Le 13 juillet 711, sur les rives du Guadalete, Tariq ibn Zayd, affranchi du gouverneur d’Afrique du Nord, Musa, et 7 000 combattants berbères écrasent l’armée de Roderic et s’emparent de Tolède. Au cours des quatre années suivantes, toute la péninsule est conquise (Saragosse, 714 ; Tarragone, 715 ; Levant, 716) ; Al-Hurr, nommé wali d’Al-Andalus, conquiert Barcelone et arrive jusqu’en Empordà (717-718) ; son successeur Al-Sahm entreprend la conquête de la Septimanie, achevée en 725. Une conquête aussi rapide s’explique sans doute par l’excessive centralisation du pouvoir, les rivalités de l’aristocratie et l’indifférence des populations ; le plus souvent, les villes se soumirent à l’envahisseur et conclurent des traités de capitulation ; la Catalogne offrit plus de résistance ; Tarragone fut détruite, et le métropolitain Prosper s’enfuit en Italie avec ses plus beaux manuscrits, mais, après la défection d’Akhila, le territoire catalan fut entraîné avec toute la péninsule dans le naufrage de l’Hispania.

 
La présence arabe n’atteignit pas un siècle en Vieille-Catalogne et se prolongea jusqu’au milieu du XIIe siècle en Catalogne nouvelle ; c’est seulement là qu’elle laissa des traces archéologiques ou toponymiques, fondant une dualité qui reste une donnée importante de l’histoire du pays.
 
La conquête de la Catalogne marque le terme d’une expansion qui s’est arrêtée au pied des Pyrénées ; les hautes vallées comme les bassins intérieurs sont restés des zones de liberté, à la fois refuges pour les populations et foyers de résistance chrétienne. Dans l’organisation du pouvoir cordouan, l’espace catalan appartenait à la marche supérieure ; il retrouvait une position périphérique capable d’éveiller les tentations centrifuges des gouverneurs de province. Dès 730, le wali de Tarraconaise et Septimanie Munussa, marié à la fille du duc d’Aquitaine Eudes, se révolte. Les populations 
indigènes versaient un tribut, mais conservaient l’usage de leur droit et de leur religion ; elles ne manifestaient envers l’Islam aucun désir de confrontation ou de reconquête, et se montrèrent réceptives aux influences culturelles transmises de l’Orient.
 
La situation nouvelle coïncidait avec la montée de la puissance franque et l’avènement d’une monarchie sacrée, chargée de diffuser aux limites de l’univers les bienfaits de l’Évangile.

 
 


 


 
Chapitre II
 
LA CATALOGNE AU MOYEN AGE : NAISSANCE D’UNE NATION, FORMATION ET EXPANSION D’UN ÉTAT (785-1412)
 

I. — De l’arrachement à l’Espagne à la souveraineté contrainte

 
En 777, les walis musulmans de Barcelone et Huesca soulevés contre l’émir de Cordoue viennent à Paderborn solliciter l’aide de Charlemagne. Le souverain franc crut-il pouvoir conquérir l’Espagne comme il avait deux ans plus tôt conquis l’Italie ? Mal engagée, l’expédition de 778 aboutit à un échec retentissant ; elle ne devait pas rester sans effet. De nombreux Hispani réfugiés dans le royaume franc plaident pour la « libération » de leur pays ; en 785, les habitants de Gérone livrent leur ville à Charlemagne, bientôt imités par ceux d’Urgell et de la Cerdagne (789) ; Louis d’Aquitaine mène une expédition contre Barcelone qui capitule au terme d’un long siège (801). Plusieurs offensives menées contre Tortosa entre 809 et 811 tentent vainement d’étendre jusqu’à l’Èbre la domination franque. L’entreprise carolingienne en resta là ; faute d’avoir libéré l’Espagne, elle en avait détaché un fragment, sommairement délimité par le cours du Llobregat.
 
 
Ce morceau d’Espagne, aussitôt intégré à l’Empire franc et divisé en comtés, constitue le boulevard avancé de la Chrétienté face à l’Islam ; pour les chroniqueurs arabes, le « pays des Francs » commence à Barcelone ; pour les Francs, la limite des nouveaux comtés est la marca hispanica. Aussitôt restaurés, les évêchés sud-pyrénéens sont rattachés à l’église de Narbonne ; les abbayes sont restaurées d’après le modèle franc de Saint-Benoît d’Aniane.
 
Intégrées à l’Empire franc, les populations indigènes entretenaient une vigoureuse conscience gothique. Les habitants s’appellent eux-mêmes Gothi, portent des noms gothiques, situent le cadre de leur existence en Gothia ; ils manifestent un grand attachement à leur droit (nostra lex, lex patrum) et à leur culture. Le succès de l’hérésie adoptianiste, née à Tolède, diffusée en Catalogne grâce à l’action de Felix d’Urgell, traduit la volonté de maintenir un lien avec l’ancienne primatie wisigothique. Les souverains francs ont voulu satisfaire le particularisme de leurs nouveaux sujets ; Charlemagne laissa les Barcelonais juger les affaires civiles « selon leur propre loi » et confia le gouvernement des comtés à des familles gothiques. Les années suivantes furent cependant marquées par divers incidents : destitution du comte Béra en 820, révolte du Goth Aizon en 826-827. L’échec du soulèvement marque la fin du « wisigothisme politique ». La conscience gothique des populations ne constitue plus un obstacle au service des rois carolingiens. Les vicissitudes de la politique locale résultent désormais des ambitions d’aristocrates francs soucieux d’ériger dans ces comtés lointains les fondements d’un pouvoir personnel. Ainsi Bernard de Septimanie, petit-cousin de Charlemagne, ayant soutenu l’usurpateur Pépin II contre Charles le Chauve, est exécuté en 844. En 848, son fils Guillem s’empare de Barcelone ; il est à son tour exécuté en 850.
 
 
En 878, le roi Louis le Bègue procède à une nouvelle distribution des comtés « catalans » ; il concède Barcelone et Gérone à Guifred, déjà comte d’Urgell-Cerdagne depuis 870, issu d’une famille gothique enracinée en Conflent. Miro, frère de Guifred, reçoit le comté de Roussillon. La quasi-totalité des comtés sont regroupés dans les mains d’une même famille indigène. Guifred et Miro sont d’autre part les derniers comtes nommés par l’autorité royale ; ils transmettront leur charge à leur descendance, inaugurant la dynastie appelée à régner jusqu’en 1412. Les historiens ont longtemps interprété les événements de la fin du IXe siècle en termes d’affrontement national ; la légende s’est emparée du personnage de Guifred le Velu pour en faire le premier souverain d’une Catalogne indépendante. C’est à son gouvernement que se rattache l’origine du drapeau national (quatre barres de sang sur fond or), apparue dans un récit valencien de 1550. Cette interprétation romantique exige d’importantes retouches ; l’évolution catalane s’inscrit dans une perspective générale : l’incapacité du pouvoir royal à lutter contre la marche à l’hérédité des charges comtales et le morcellement du royaume en une série d’espaces de pouvoir. L’hérédité des comtés catalans n’a rien d’une insurrection « nationale ».
 
Un vaste mouvement de colonisation encadre les péripéties du IXe siècle ; les violences antérieures avaient entraîné le repli des populations au cœur des Pyrénées. L’acte de consécration de la cathédrale d’Urgell (839 ?) suggère une densité voisine de 20 hab./km2 pour les 278 paroisses énumérées. La montagne est le berceau de la Catalogne ; les premières unités politiques se cristallisèrent dans les hautes vallées ou les bassins enfoncés au cœur des Pyrénées (Cerdagne, Urgell) ; la conquête franque eut pour effet de mettre en mouvement ces populations, en une lente descente vers la mer, où elles retrouvèrent le cadre urbain hérité de la romanité ; les nouveaux comtés prirent le nom des anciennes cités (Gérone, Barcelone). Entre les noyaux pyrénéens et les terres plus basses et plus sèches tenues par le pouvoir cordouan, 
s’étendait la frontière, vaste zone en friche de domination indécise, parcourue par les renégats et hors-la-loi. Amorcée par l’initiative de paysans audacieux, la colonisation du bas-pays est bientôt contrôlée par les autorités. L’exemple le plus spectaculaire est la reconquête du pla de Bagès et de la plaine de Vic, qui constituaient un hiatus entre les deux ensembles de comtés concédés à Guifred. A la mort du comte, plusieurs milliers de familles y sont installées, et la région est progressivement dotée d’une administration civile et ecclésiastique : création d’un comté de Vic (885), restauration de la cathédrale, fondation d’abbayes : Ripoll (vers 880), Sant Joan de les Abadesses (885). Mais les comtés catalans restent un espace menacé. C’est en luttant contre Llop ibn Muhammad, de la famille des Banu Kasi de Lleida, que Guifred trouve la mort en 897.

 
Le Xe siècle est marqué par une double évolution ; à mesure que les liens qui les unissent à la royauté franque se distendent, les comtés sud-pyrénéens affirment leur solidarité et ébauchent une politique commune. Ramon d’Abadal a parlé d’une « marche à la souveraineté ». Le roi franc cesse d’intervenir au sud des Pyrénées ; il ne nomme plus aucun comte et n’expédie que de rares diplômes, les comtes ne se rendent plus à la cour pour prêter hommage ; évêques et abbés s’efforcent seuls d’entretenir le fil ténu qui leur assure la protection royale.
 
L’effacement royal entraîne l’exaltation des comtes qui se dotent d’une titulature grandiose (prince, duc, marquis), célèbrent leur potestas, s’intitulent « comte par la grâce de Dieu ». Au même moment la nébuleuse initiale de comtés souvent éphémères fait place à la fin du Xe siècle à plusieurs ensembles territoriaux, dont le plus important, Barcelone-Gerone-Vic, n’est plus démembré après la mort de Guifred le Velu. Les dynasties sont toutes issues de la famille de Guifred. La solidarité familiale comme la nécessité de faire face à des dangers communs amènent les comtes à entreprendre des actions collectives. La lente appropriation d’un espace commun explique l’éphémère restauration 
d’une métropole catalane à Vic (970). Une représentation de la future Catalogne apparaît en filigrane dans certains documents ; après avoir rappelé la sollicitude bienfaitrice des comtes successifs, l’acte de la troisième dédicace de Ripoll (977) énumère les biens de l’abbaye disséminés dans les divers comtés.
 
Cet espace domestique qui commence à s’organiser a besoin d’être protégé. La défaillance royale appelle des protections de substitution. Après un demi-siècle de léthargie, la Catalogne « s’ouvre au monde » (R. d’Abadal). A partir de 950, un cortège de dignitaires ecclésiastiques et laïcs se rend presque chaque année à Rome ; les bulles pontificales remplacent les préceptes royaux, et l’idée se répand d’une haute protection romaine sur la région. Mais la situation géographique de la Catalogne lui impose surtout des relations pacifiques avec le puissant califat voisin ; dès 950, le comte de Barcelone envoie une ambassade à Cordoue ; elle est suivie de trois autres ; le résultat est l’entrée du comte de Barcelone dans la « clientèle » et la « fidélité » du souverain musulman.
 
Dans ce contexte surviennent les événements de 985-988, assez décisifs pour que les historiens aient pris l’habitude de faire débuter à cette date l’histoire propre de la Catalogne. Le 6 juillet 985, Barcelone est mise à sac par les troupes d’Al-Mansūr, maître de Cordoue depuis la mort du calife Al-Hakam II. La ville est incendiée, les habitants tués ou emmenés en captivité. L’épisode provoque chez les contemporains un véritable traumatisme ; pendant plusieurs décennies, il constitue dans la documentation notariée un repère chronologique liminaire. Mais sa signification est surtout politique. Devant le danger, le comte Borrell fait appel à son protecteur et seigneur, le roi franc Lothaire. En 987, Hugues Capet est porté à la royauté. Reçoit-il un nouvel appel à l’aide ? Les Catalans 
renoncent-ils à solliciter l’intervention, devenue inutile, de celui qu’ils considèrent comme un usurpateur ? Dans une lettre à Borrell, due à la plume de Gerbert, le nouveau roi soumet son aide à des conditions inacceptables. L’événement met un terme aux relations politiques entre royauté franque et comtés catalans.
 
Menacés par Cordoue, abandonnés par leur protecteur, les Catalans prennent conscience de leur isolement, mais aussi de leur existence dans un espace intermédiaire entre Francs et Sarrasins. Cette ébauche de représentation politique traduit un frémissement de conscience nationale, perceptible en 1010 lors de l’expédition de Cordoue qui rassemble la quasi-totalité des comtes et évêques catalans, « premier acte d’affirmation collective du peuple catalan » (R. d’Abadal). On ne saurait toutefois assimiler la fin du millénaire à une indépendance de la Catalogne. Aux alentours de l’an mil, la Catalogne achève sa « marche à la souveraineté », mais celle-ci est acquise dans le désordre, sinon la clandestinité ; la Catalogne reste à construire.
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